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1.
Le pyjama, avec des tigres rieurs imprimés sur le tissu aussi voyants que les rayures d’une tenue de bagnard, était un indice révélateur, d’autant qu’on ne décelait aucune présence adulte dans le parc.
Aucun doute, la propriétaire du pyjama était bel et bien une fugitive. Et sa petite escapade avait dû être ingénieusement planifiée, décida Polly Martin. Cela ne faisait qu’une semaine qu’elle avait intégré l’unité pédiatrique du Queen Mary Hospital de Christchurch, mais elle avait déjà pu constater avec quel sérieux le personnel surveillait ses jeunes patients.
Pour ce qui était du camouflage, les tigres étaient d’une efficacité très relative, bien que l’enfant fit des efforts évidents pour tenter de les faire disparaître derrière la haie de roses qui bordait l’allée. D’un air innocent, Polly quitta la route menant à l’entrée de l’hôpital et contourna les parterres de fleurs jusqu’à la roseraie. Lorsqu’elle arriva à l’endroit où elle avait aperçu la fillette, celle-ci s’était volatilisée.
Elle fit quelques pas avant de s’arrêter sous un frêne, indécise. Son tour de garde commençait dans dix minutes, et Lee Fenton, l’infirmière en chef, ne manquerait pas de lui passer un savon si elle arrivait en retard. D’un autre côté, elle ne pouvait laisser une enfant aussi jeune — quatre ans, tout au plus — errer dans la nature sans surveillance.
Cet après-midi d’août avait beau être doux et printanier, il ne faisait pas encore assez chaud pour que la fillette puisse se contenter d’un fin pyjama de coton, d’autant que le soleil pouvait à tout moment disparaître derrière les arbres.
Restait à savoir pourquoi elle s’était cachée. Etait-elle allée prendre l’air avec un parent, et s’était-elle perdue en voulant s’aventurer trop loin ?
Non, songea Polly. La théorie la plus plausible était qu’elle s’était enfuie, sans doute pour échapper à une procédure médicale qui l’effrayait.
Et elle devait admettre qu’un tel geste de bravoure forçait l’admiration. En pareille situation, la plupart des enfants se réfugiaient derrière leurs parents ou bien se mettaient à hurler — souvent même, les deux.
— Où es-tu ? Je t’ai vue, tu sais. Tu peux quitter ta tanière !
Polly parcourut les environs du regard tandis que le silence engloutissait sa question. La roseraie n’offrait pas un grand choix de cachettes et elle avait été assez rapide pour que la fillette n’ait pas eu le temps de s’aventurer de l’autre côté du parc.
Soupirant, Polly remit une mèche de cheveux blonds derrière son oreille. Cette petite chasse à l’homme — ou dans ce cas précis, à l’enfant ! — risquait de traîner en longueur… A moins qu’elle ne trouve vite un stratagème pour faire sortir la petite fille de l’ombre.
— O.K. Tu as gagné. Tu es très forte à ce jeu !
Elle laissa tomber son sac au pied du frêne.
— Maintenant, à mon tour de me cacher.
Le silence persista. Polly se sentait un peu stupide de s’adresser à un tronc d’arbre, mais son instinct lui soufflait que l’enfant n’était pas loin.
— Faut-il que je mette mon pyjama pour avoir le droit de jouer ? Je l’ai oublié chez moi, dit-elle d’un ton consterné. Remarque, je n’en ai aucun avec des lions, alors…
— C’est des tigres !
La rectification, énoncée d’une voix enfantine mais ferme, lui provint d’une direction inattendue. Polly leva la tête et poussa une exclamation de surprise.
— Tu es dans l’arbre ! Mais comment as-tu fait pour grimper là-haut ?
— J’ai escaladé. J’escalade drôlement bien.
— C’est ce que je constate !
Le frêne avait beau être touffu, ses branches manquaient de vigueur. Pourtant, l’enfant était parvenue à se jucher sur la plus haute d’entre elles, à plusieurs mètres au-dessus du sol. Polly se plaça de façon à pouvoir réceptionner la fillette en cas de chute et engagea la conversation d’un ton enjoué.
— Je m’appelle Polly. Et toi ?
— Bonnie.
— Est-ce que quelqu’un sait que tu es ici, Bonnie ?
— Non. Je me suis enfuie.
— Oh… Je comprends… Par moments, il m’arrive de vouloir m’enfuir, à moi aussi. Et il se trouve que je l’ai déjà fait. Une fois.
— Est-ce que tu étais petite comme moi ?
— Non… Un peu plus grande répondit Polly en souriant.
Vingt-sept ans était un âge trop avancé pour que Bonnie fasse un quelconque rapprochement, mais les faits ne dataient que de l’an passé…
— Quel âge as-tu, Bonnie ?
— Cinq ans.
— Vraiment ?
Polly observa la petite fille à travers les feuillages. Bonnie avait l’air bien petite pour son âge. Son visage était si pâle et émacié que ses yeux noirs, en comparaison, paraissaient presque trop grands. Quant à ses cheveux, bruns et bouclés, ils étaient clairsemés comme après un traitement de chimiothérapie.
— Pourquoi tu t’es enfuie ?
Nullement gênée par la question, Polly sourit. Son cœur était touché par cette enfant aussi ingénieuse que spirituelle qui, de toute évidence, souffrait d’un mal sérieux. Elle voulait essayer d’établir le contact, de faire quelque chose pour aider Bonnie.
— Des événements, qui ne me plaisaient pas beaucoup, étaient en train de se produire. Alors, je suis partie, conclut-elle en haussant les épaules.
Pas besoin d’entrer dans les détails. Il n’y avait pas dans le récit de son histoire d’amour brisée matière à intéresser la fillette. Bonnie n’avait pas besoin de savoir que tous ses rêves avaient été anéantis.
— Parce que tu avais peur que ça te fasse mal ?
Evitant de faire la distinction entre souffrance physique et souffrance émotionnelle, Polly acquiesça. Ses soupçons quant au souhait de Bonnie d’échapper à un traitement douloureux semblaient se confirmer. Et si la petite fille avait anticipé la douleur, c’était sans doute qu’elle avait déjà subi une procédure identique.
— Ce n’est pas drôle d’avoir mal, n’est-ce pas ? dit-elle avec un sourire compatissant.
— Non.
— C’est pour ça que tu t’es enfuie, toi aussi ?
La fillette réfléchit quelques instants, comme pour évaluer si, oui ou non, elle devait faire confiance à cette inconnue, puis elle hocha la tête.
Sa réponse encouragea Polly à poursuivre :
— Tu voudrais peut-être descendre et venir m’en parler ?
— Non.
— Oh… D’accord.
Polly jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. La disparition de Bonnie avait dû être constatée, à présent. Avec un peu de chance, des renforts arriveraient bientôt et peut-être y aurait-il parmi eux quelqu’un capable de convaincre la fillette de descendre de son perchoir ?
— Tu peux monter, si tu veux. Attends, je vais te faire de la place…
Deux jambes se balancèrent dans le vide. Au même instant, les branches du frêne s’agitèrent et une ombre dégringola au travers du feuillage pour venir s’écraser à ses pieds.
— Oh, non ! J’ai laissé tomber Tigrou !
Avec un soupir de soulagement, Polly se baissa pour ramasser la peluche. Elle épousseta les brindilles qui s’étaient agrippées à la fourrure orange et noire.
— Il va bien, dit-elle pour rassurer la fillette.
— Je veux Tigrou !
Cette fois, Bonnie paraissait proche des larmes. Perchée sur la nouvelle branche qu’elle venait d’escalader, les bras serrés autour du tronc, elle avait perdu de sa belle assurance.
— Tu pourrais peut-être descendre le chercher ? suggéra Polly sans conviction.
L’enfant devait se trouver à plus de trois mètres du sol. Comment se débrouillerait-elle pour réceptionner Bonnie si celle-ci venait à faire une chute alors qu’elle avait été incapable de rattraper une malheureuse peluche ?
— Non-on-on, sanglota Bonnie. Je suis coincée !
Et ces fichus renforts qui n’arrivaient pas ! La panique commençait à gagner Polly.
— Je veux Tigrou !
Elle n’avait pas le choix. Elle devait agir.
— Ma chérie, reste calme. Je viens te chercher.
Elle coinça le tigre en peluche à l’intérieur de sa veste en polaire et commença son ascension. A mi-parcours, elle s’arrêta pour souffler, exténuée.
— Je veux descendre…, gémit Bonnie. J’ai peur et j’ai mal aux jambes !
— Dans un instant, promit Polly avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.
Elle avait déjà du mal à escalader l’arbre seule. Comment diable allait-elle s’y prendre pour redescendre avec une enfant dans les bras ?
Rassemblant son courage et ses forces, Polly se remit à grimper. Lorsqu’elle fut assez près pour apercevoir la silhouette de Bonnie, elle s’agrippa au tronc d’un bras et utilisa son autre main pour tirer la peluche de son blouson.
— Regarde, Bonnie. C’est Tigrou !
Dans son impatience, la fillette se pencha pour saisir le jouet et, déstabilisée, perdit brusquement l’équilibre. De justesse, Polly agrippa le petit corps et le ramena contre elle. Deux jambes s’enroulèrent alors autour de sa taille tandis qu’un visage ruisselant de larmes se cachait dans son cou.
— C’est fini, ma chérie, tout va bien, murmura-t-elle d’une voix apaisante. Tu es dans mes bras, maintenant, et je ne te lâcherai pas. Tu peux me faire confiance.
Comme elle déposait un baiser sur la tête de Bonnie, Polly crut percevoir l’écho lointain d’une voix féminine. Le cœur battant, elle tendit l’oreille.
— Bonnie ? Bonnie ?
— Par ici ! cria-t-elle, en constatant que la voix se rapprochait.
— Bonnie ? Mais où es-tu ?
— Ici ! Nous sommes dans l’arbre !
— Je l’ai retrouvée, Matt ! s’écria la femme, presque hystérique, maintenant. Elle est ici !
Les pleurs de Bonnie cessèrent comme par magie.
— Maman !
— Tout va bien, mon amour. Maman est là.
— Où est-elle, Karen ? Je ne la vois pas, intervint une voix masculine.
— Elle est dans l’arbre.
— Quoi ! Mais que diable fait-elle perchée là-haut ? On dirait… On dirait qu’il y a quelqu’un avec elle.
Deux têtes apparurent au travers des feuillages et Polly vit deux paires d’yeux la scruter avec intensité. Ceux de la mère de Bonnie, en particulier, semblaient l’accuser d’avoir juché sa fille au sommet d’un frêne de quatre mètres. Quant à l’homme qui se tenait à son côté, Polly constata avec embarras qu’il s’agissait de Matthew Saunders, le patron du service de chirurgie du Queen Mary.
— J’ai trouvé Bonnie cachée dans l’arbre, expliqua-t-elle. Je ne pouvais pas la laisser seule.
— Certes, mais aviez-vous besoin de grimper là-haut vous-même ?
Matthew Saunders était en train d’évaluer le frêne. Le costume à fines rayures qu’il portait n’était pas une tenue très appropriée pour faire de l’escalade, et de tous les médecins que Polly avait rencontrés au Queen Mary, Matthew Saunders était probablement le dernier qu’elle imaginait grimpant dans un arbre. Distant et hautain, il était l’archétype du médecin appartenant aux hautes sphères de la direction. Les nombreuses fois où il avait visité le service des urgences, il n’avait pas daigné lui accorder un regard et — maintenant qu’elle y songeait — elle se demandait même si elle l’avait jamais vu sourire.
Que venait-il faire là, de toute façon ?
Elle croyait se rappeler avoir entendu dire qu’il lui arrivait de prendre en charge certains cas pédiatriques… Se pouvait-il que Bonnie fut l’une de ses patientes ?
De plus en plus embarrassée, elle tenta une nouvelle fois de se justifier.
— Tigrou est tombé. J’ai voulu le lui rapporter et c’est là que… Eh, bien…
— Comment va-t-elle ? coupa la mère de Bonnie. Elle a disparu depuis plus d’une heure, et comme elle est très malade, nous nous sommes fait beaucoup de souci…
Submergée par l’émotion, la jeune femme éclata en sanglots.
— Qu’est-ce qu’elle a, ma maman ? demanda Bonnie d’un air anxieux.
Polly la rassura d’un baiser sur la joue.
— Elle s’inquiète pour toi, ma puce. Je crois qu’elle a besoin d’un gros câlin.
Un petit groupe s’était agglutiné au pied de l’arbre depuis l’apparition du médecin et de la mère de Bonnie. Deux gardes de sécurité levèrent les yeux vers la cime du frêne, puis l’un d’eux saisit le talkie-walkie attaché à sa ceinture.
— Nous avons retrouvé la petite, dit-il dans l’appareil. Les renforts ne seront pas nécessaires.
Un avis que Polly était loin de partager. Il leur faudrait une échelle si elles voulaient pouvoir rejoindre la terre ferme saines et sauves.
— Pouvez-vous descendre par vos propres moyens ? demanda Matthew Saunders, comme s’il avait lu dans ses pensées.
— Pas tant que j’aurai Bonnie dans les bras.
— Je monte la chercher, déclara l’un des gardes, amorçant un geste vers la branche la plus proche.
— Non ! cria Bonnie avant de se mettre à pleurer. Va-t’en !
— Les uniformes lui font peur, expliqua sa mère. Les étrangers aussi.
— Vous feriez mieux de partir, dit Matthew Saunders aux hommes de la sécurité. Nous réglerons cet incident sans vous.
Polly écarquilla les yeux lorsqu’elle le vit ôter sa veste et retrousser les manches de sa chemise. Si Bonnie craignait les étrangers, le chirurgien entrait sans conteste dans cette catégorie… A moins qu’elle ne fût l’une de ses patientes. Auquel cas, son apparition ne risquait-elle pas de la faire paniquer, elle qui s’était justement enfuie pour échapper à une procédure médicale ?
Mais Bonnie n’émit pas la moindre protestation en voyant le médecin progresser le long du tronc. Polly regarda avec une sorte de fascination les mains solides qui s’accrochaient de branche en branche. Bien que Matthew Saunders ne fût pas particulièrement grand — un mètre quatre-vingts, tout au plus —, il faisait preuve d’une agilité et d’une force qu’elle ne l’aurait jamais soupçonné posséder et qui l’impressionnaient.
— Salut, Bonnie.
Matthew était tout proche à présent.
— Tu es prête à descendre ?
— Est-ce que Polly vient aussi ?
Il leva vers Polly un regard inquisiteur qui la mit soudain très mal à l’aise. Elle se sentait intimidée et un peu gênée de se retrouver ainsi face à l’un des plus éminents chirurgiens de l’hôpital. D’autant que, même en situation périlleuse, il conservait une allure irréprochable. Des cheveux parfaitement coiffés, une chemise sans un faux pli… Un regard noir distant.
— Il me semble que je vous ai déjà vue quelque part.
Polly déglutit et se força à sourire.
— C’est possible. Je suis infirmière, Polly Martin.
— Bien sûr ! s’exclama-t-il comme si l’évidence venait de le frapper. Vous travaillez au service des urgences, c’est bien cela ?
— En fait… J’ai intégré l’unité pédiatrique la semaine dernière.
— Vraiment ? C’est bien ! Je me présente, Matthew Saunders, enchaîna-t-il sans préciser en quoi son récent transfert était une bonne chose. Vous m’excuserez de ne pas vous avoir reconnue tout de suite, mais vous aviez l’air différente… vue d’en bas !
— Je vous crois sur parole !
Le sourire du médecin était si chaleureux et communicatif que Polly n’eut aucune peine à le lui rendre. Elle ne l’avait jamais vu sourire ainsi, à l’hôpital. Si tel avait été le cas, elle se serait aperçue plus tôt combien il était séduisant… A moins qu’elle n’ait volontairement évité de s’en faire la remarque ?
— Pour être honnête, je ne verrais aucun inconvénient à quitter ma branche, reprit-elle. Je crois que Bonnie et moi avons eu tout le temps d’admirer le paysage.
— Voyons si nous pouvons arranger cela.
Matthew vérifia que sa position était stable avant de tendre un bras vers Bonnie.
— Allez, bout de chou. Lâche Polly, maintenant. Je vais te porter jusqu’en bas.
— Non, je veux qu’elle m’accompagne !
— Je serai juste derrière toi, assura Polly. Mais je ne pourrai pas descendre tant que je vous aurai dans les bras, toi et Tigrou.
— Oncle Matt pourrait te porter aussi ? suggéra la fillette.
Oncle Matt ! Voilà pourquoi Bonnie n’avait pas cillé en voyant un médecin grimper à l’arbre. Il ne devait pas, en effet, avoir l’autorisation de prendre pour patient l’un des membres de sa famille. A moins qu’il ne soit son « oncle » qu’à titre honorifique, en vertu d’une liaison avec la mère de Bonnie, par exemple.
Polly jeta un regard à la jeune femme restée au pied du frêne. Elle était très séduisante avec sa longue chevelure d’ébène et Bonnie estima qu’elle devait être légèrement plus âgée qu’elle — dans la trentaine, comme Matthew Saunders.
Sans doute entretenaient-ils une relation intime car la silhouette de la jeune femme suggérait une grossesse bien avancée.
Surprenant le regard de Polly, la mère de Bonnie fronça les sourcils.
— Pourquoi mets-tu si longtemps, Matt ? Il y a un problème ?
— Non, Karen, aucun. Nous serons en bas dans une minute.
Il reporta son attention sur Bonnie.
— Je vais te faire descendre en premier, d’accord ? Ensuite, si Polly a besoin d’aide, je remonterai lui porter secours.
Satisfaite de l’arrangement, la petite fille se pencha pour prendre la main tendue, obligeant Polly à suivre son mouvement. Lorsque, au moment de lâcher Bonnie, sa joue effleura accidentellement celle du médecin, Polly se sentit rougir comme une collégienne. Par chance, le Dr Saunders était trop occupé pour s’en apercevoir.
— Tiens-toi bien fort à moi, dit-il à sa nièce. Je vais avoir besoin de mes deux mains pour descendre le long du tronc.
Bonnie s’agrippa à lui comme un petit singe, la queue de Tigrou dépassant derrière son épaule. Matthew leva la tête tandis qu’il sécurisait son appui sur une branche plus basse.
— Je reviendrai vous donner un coup de main plus tard, Polly.
— Euh… Je vais me débrouiller.
Affolée à l’idée d’être portée dans ses bras, Polly se hâta d’amorcer sa descente. Lorsque, enfin, son pied toucha le sol, elle s’aperçut avec surprise qu’un autre homme avait rejoint le petit groupe. Il avait passé un bras autour des épaules de Karen — laquelle tenait sa fille serrée contre elle. Près d’eux, Matthew Saunders époussetait les feuilles mortes de sa chemise.
— Je suis Russell Weaver, dit le nouveau venu. Le père de Bonnie. Je ne peux vous dire combien nous vous sommes reconnaissants de l’aide que vous avez apportée à notre fille.
Karen Weaver hocha la tête.
— Nous étions fous d’inquiétude.
Bonnie leva la tête qu’elle avait enfouie dans le cou de sa mère et sourit.
— J’aime bien Polly. Elle est chouette.
— C’est peu de le dire ! commenta Russell en tendant les bras à sa fille. Maintenant, jeune fille, laisse-moi te porter. Maman a très mal au dos aujourd’hui.
— Vraiment ? intervint Matt, qui achevait de reboutonner sa veste. De quelle intensité est la douleur, Karen ?
— Je vais bien.
La jeune femme caressa son ventre rond.
— N’en fais pas toute une histoire. J’ai bien assez de Russell pour me harceler de questions et de recommandations.
Du plat de la main, Polly brossa les dernières brindilles accrochées à son chandail, gênée de s’inclure ainsi dans la conversation. De toute évidence, ces gens se connaissaient de longue date, et il était probable que Karen Weaver n’avait aucune envie de parler de sa grossesse en présence d’une étrangère.
Elle prit son sac à main resté sur le sol.
— Je vais devoir vous laisser, annonça-t-elle. Mais je viendrai te rendre visite, plus tard, Bonnie, parce que je suis un peu en retard pour mon travail.
Affreusement en retard eut été plus proche de la vérité. Son tour de garde était prévu de 15 à 23 heures. Hélas, même en courant, elle ne serait pas prête avant 16 heures, si elle comptait le temps qu’il lui faudrait pour revêtir son uniforme et rejoindre le service de pédiatrie. Et quelque chose lui disait que Lee Fenton ne lui ferait pas de cadeau.
De fait, l’infirmière en chef était furieuse.
— Quelle heure lisez-vous à l’horloge, mademoiselle Martin ? Le changement d’équipe a déjà eu lieu et Stéphanie s’est vue obligée de rester pour s’occuper de vos patients. Nous sommes surchargés de travail.
— Je suis désolée, mais j’ai été retenue. Il y avait une…
— Je me fiche de vos explications, coupa Lee Fenton. Ce retard est inadmissible, Polly, et je vais devoir le stipuler dans mon rapport.
— Ce ne sera pas nécessaire.
Reconnaissant le timbre rauque de Matthew Saunders, Polly se retourna, surprise.
— Polly a dû faire face à un impondérable, continua le médecin. C’est elle qui a retrouvé Bonnie dans le parc.
— Oh ! dit l’infirmière en chef. Je n’en savais rien… Vous auriez dû me le dire, Polly !
Polly jugea préférable de garder le silence, bien que fortement tentée de rappeler à sa supérieure que c’était elle qui avait refusé d’écouter ses explications. D’un rapide coup d’œil, Matt Saunders lui fit comprendre qu’il n’avait rien manqué de la scène et comprenait parfaitement la situation. Elle sut qu’elle s’était trouvée un allié lorsqu’il poursuivit :
— Si vous n’êtes pas trop occupée, Lee, je souhaiterais vous entretenir de Bonnie un instant.
— Oh… Bien sûr.
Lee semblait vraiment inquiète maintenant. Les patients de l’unité pédiatrique étaient sous sa responsabilité. Or la fugue de Bonnie aurait pu avoir de graves conséquences.
— Stéphanie vous donnera la liste de vos patients de la journée, Polly, reprit-elle d’un ton sec. Vous la trouverez en salle de soins. Peter Stapleton y reçoit une nouvelle perfusion.
*  *  *
Stéphanie eut l’air profondément soulagée de la voir apparaître. Elle était en train de maintenir en place le petit Peter, deux ans et demi, pendant que la pédiatre tentait, non sans difficulté, de lui introduire une aiguille dans le bras.
— Désolée pour le retard, Steph. J’étais coincée en pleine opération de sauvetage.
— Bonnie Weaver ? Ils l’ont enfin retrouvée ?
Polly hocha la tête et sourit.
— Je suis restée perchée dans un arbre avec elle pendant quinze bonnes minutes.
— Cela ne m’étonne pas. Même si elle est très malade, cette petite ne cesse jamais de nous surprendre. C’est une enfant courageuse et l’une de mes patientes préférées, je dois l’avouer.
— De quoi souffre-t-elle ?
— D’une leucémie. Cela fait maintenant trois ans qu’elle partage son temps entre sa maison et l’hôpital. Elle a été l’une de mes premières patientes, lorsque je suis arrivée en pédiatrie. Jusque-là, les médecins n’ont jamais atteint une rémission totale. Je crois que, cette fois, ils envisagent une greffe de moelle osseuse.
— C’est terrible…
Polly aurait eu la même réaction, quel que fut l’enfant concerné. Toutefois, les liens particuliers qu’elle venait de tisser avec Bonnie accentuaient encore sa tristesse.
La pédiatre en chef, Susie Barrett, leva vers ses collègues des yeux cernés de fatigue.
— L’une de vous pourrait-elle me trouver un rouleau de corde et une éclisse ?
— Même cela ne suffirait pas à l’immobiliser, dit Stéphanie en ébouriffant les cheveux du petit Peter. Allez, mon grand, c’est bientôt terminé. Tu es un bon garçon.
Polly se retint de pouffer.
Peter était très loin d’être un bon garçon ! Depuis son admission, deux jours auparavant, le petit chenapan avait tour à tour cassé plusieurs jouets, mordu sa camarade de chambre, et retiré trois fois la perfusion que les médecins avaient tenté de lui poser, si bien qu’il n’avait pu recevoir la dose d’antibiotique nécessaire à la guérison de sa pneumonie. Lorsque Suzie eut achevé de fixer le cathéter au bras de Peter à grand renfort de sparadrap, Polly le raccompagna jusqu’à sa chambre, où une autre de ses patientes requérait justement son aide.
La petite Laura, quatre ans, avait contracté le virus de l’herpès simplex qui avait infecté ses yeux. Les bandages qu’elle portait l’avaient sans doute empêchée de prévenir l’attaque de Peter, la veille au soir.
En voyant Polly remettre le petit garçon dans son lit, la mère de Laura soupira.
— Quand pensez-vous que nous pourrons rentrer chez nous ?
— Je vais emmener Laura pour lui nettoyer les yeux, mais je peux demander à Susie Barret d’être là lorsque j’enlèverai les bandages. De cette façon, elle pourra l’examiner et vous donner une estimation de la durée du traitement.
— Ses paupières étaient beaucoup moins gonflées, ce matin. Maintenant, c’est à peine si elle peut les soulever.
— Le gonflement n’est pas ce qu’il y a de plus préoccupant, souligna Polly. Les ulcères qui se trouvent sur la cornée, en revanche, pourraient entraîner la cécité s’ils ne sont pas traités.
Le chariot du dîner passa devant Polly au moment où elle sortait de la salle de soins, pour la seconde fois de la journée. Elle se hâta vers la salle de désinfection où elle jeta les bandages souillés dans le container approprié.
L’état de Laura s’était amélioré, mais sa mère devrait encore jouer les gardes-malades un jour ou deux avant qu’elles puissent songer à regagner leur domicile. Peut-être pourrait-elle placer la fillette en chambre individuelle ? De cette façon, sa mère pourrait dormir dans un vrai lit au lieu du vieux fauteuil dans lequel elle avait pris l’habitude de passer ses nuits.
Polly savonna soigneusement ses mains avant de les rincer. Avec un peu de chance, une fois le rush du dîner passé, elle pourrait chercher dans les registres le numéro de chambre de Bonnie et rendre à la fillette une petite visite.
En entendant la porte s’ouvrir, Polly se retourna. Voir Matthew Saunders pénétrer en salle de désinfection était presque aussi incongru que de le voir grimper à un arbre. Lui-même avait l’air vaguement mal à l’aise.
— Je voulais vous remercier de nous avoir aidés avec Bonnie, cet après-midi.
— Comment va-t-elle ?
— Elle est épuisée et elle dort, à présent, mais elle vous a demandé.
— Je passerai la voir dès qu’elle sera réveillée. Dans quelle chambre est-elle ?
— La 1. Karen est avec elle.
Il s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :
— J’ai eu un entretien avec Lee Fenton. Je lui ai demandé que Bonnie soit placée sous votre garde exclusive chaque fois que vous serez de service. Vous lui plaisez beaucoup, vous savez.
— C’est réciproque, répondit Polly en souriant. C’est une petite fille adorable.
— Vous savez que le pronostic n’est pas bon, n’est-ce pas ? Elle vient d’être admise pour des tests complémentaires qui serviront à évaluer les possibilités d’avoir recours à une greffe de moelle osseuse. Toutefois, même en subissant cette intervention, ses chances de rémission restent infimes.
— Je comprends… Je suis désolée, dit Polly d’un ton compatissant.
Voyant le chirurgien hausser un sourcil, elle s’empara d’une serviette en papier et s’essuya énergiquement les mains. Avait-elle outrepassé ses droits en lui témoignant un peu de compréhension ? Avait-elle franchi les limites, insulté son professionnalisme ?
— C’est déjà très dur lorsqu’il s’agit d’un patient, dit-elle pour se justifier. Ce doit être encore plus difficile pour vous.
— Puis-je savoir ce que vous insinuez ?
— Eh bien… Euh… Vous êtes l’oncle de Bonnie, n’est-ce pas ?
— Non. Je ne suis pas son oncle.
— Oh…
Polly détourna les yeux et laissa tomber le bout de papier dans la corbeille, au comble de l’embarras.
— Excusez-moi, j’ai dû mal comprendre…
— Je suis son père.
Elle le considéra, interloquée.
— Mais… Bonnie a déjà un père. Russell Weaver, je l’ai vu dans le parc.
— Bonnie a été adoptée. Je suis son père biologique.
Le cerveau de Polly fonctionnait à toute vitesse. Les Weaver semblaient bien connaître Matthew Saunders, ce qui était inhabituel dans les procédures d’adoption actuelles. Le couple avait-il été choisi justement parce qu’ils étaient des amis proches ? Ou se pouvait-il qu’il y ait eu substitution à la maternité ?
— Je vous dis cela dans la plus stricte confidence, reprit le médecin. Ma relation avec Bonnie Weaver n’est pas une chose que j’aimerais voir faire le tour de l’hôpital.
— J’imagine…, dit Polly sur un ton sec qui la surprit elle-même.
Les yeux du médecin se plissèrent et sa mâchoire se contracta.
— Est-ce le fait de garder un secret qui vous pose problème ? Ou est-ce la nature de ma confidence qui vous met mal à l’aise ?
— Tout ceci ne me regarde pas… Je suis sûre que vous aviez d’excellentes raisons de confier votre enfant à l’adoption.
Peut-être Bonnie était-elle l’enfant de l’une de ses maîtresses ? Ou peut-être sa femme était-elle morte, et il n’avait eu ni le courage ni le temps d’élever sa fille seul ? Peut-être…
— Peut-être avez-vous raison, dit-il d’un ton cinglant. Tout ceci ne vous regarde pas. Oublions donc cette conversation, voulez-vous ?
Puis il tourna les talons et sortit.
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l’enfant du Dr Matt Saunders

Il ne faut pas longtemps a Bonnie, petite patiente de 'hopital
Queen Mary, pour toucher le cceur de son infirmiére, Polly Martin...
A tel point que cette derniére, peu a peu, se rapproche du pére

de Bonnie, Matt Saunders, le patron du service de chirurgie. Et, a
mesure que leur relation progresse, Polly se rend compte qu'elle est
en train de tomber amoureuse. Mais Matt, dévoué a sa fille, est-il
vraiment disponible pour une histoire d’amour ?

MELANIE MILBURNE
Un médecin hors pair

N'était Joel Addison, le nouveau directeur de Uunité de soins
intensifs, le Dr Allegra Tallis serait enthousiaste a l'idée de continuer
a travailler au Melbourne Memorial Hospital. Joel, en effet, ne cache
pas ses doutes sur la valeur scientifique de son étude, et semble
prendre plaisir a provoquer leurs disputes a ce sujet. Cherche-t-il

a mettre en cause ses compétences ? Ou a lutter contre ['évidente
attirance qui les pousse 'un vers l'autre ?

MEREDITH WEBBER
Le difficile métier du Dr Hilary Green

Médecin obstétricien, le Dr Hilary Green a accepté un contrat de six
mois avec ['Equipe de Secours Aériens Spécialisés, méme s'il est de
notoriété publique que son futur patron, le Dr Gregor Prentice, n‘aime
pas travailler avec les femmes... Qua cela ne tienne, elle est préte

a en découdre ! Mais c'est sans compter sur le bouleversement qui
s'empare immédiatement d'elle, dés le premier regard que Gregor pose
sur elle...
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